

[image: e9782360533527_cover.jpg]







[image: e9782360533527_pagetitre01.jpg]






Photo de couverture : Thierry Vasseur 
Maquillage : Lucie Musci 
Arme fournie par : Armurerie Courty et fils, 
44, rue des Petits-Champs - 75002 PARIS.

 


 


Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de l’article L. 122-5, 2° et 3° a), d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4).

Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

© Éditions Gérard de Villiers, 2003

ISBN 978-2-3605-3352-7




CHAPITRE I

Debout, face à la grande baie vitrée dominant la roseraie offerte par l’Union soviétique, Son Excellence John Sokati, ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire de la République du Lesotho, se sentit envahi d’un grand bien-être.

Le bar des délégués grouillait de monde comme à chaque session importante de l’ONU : On se serait cru au marché de Bamako. Les délégations africaines représentaient plus du tiers de la population onusienne. Contrairement à leurs collègues blancs, déjà blasés, ils assistaient ponctuellement à toutes les séances et commissions, même les plus obscures.

John Sokati se retourna et vint s’arrêter devant une table autour de laquelle étaient assis une demi-douzaine de Noirs, conscient de son importance. Peu lui importait que la plupart des êtres civilisés prennent le Lesotho pour un insecticide. Il était un homme important, portant des complets à quatre cents dollars et une montre en or grosse comme une pépite.

La voix d’une des trois standardistes assurant les communications du bar des délégués, couvrit soudain le brouhaha des conversations :

— On demande Son Excellence John Sokati au téléphone.

Aussitôt le délégué du Lesotho fendit dignement la foule. La standardiste le dirigea vers
une des cabines et il referma soigneusement la porte sur lui.

Sa conversation fut très brève. Après avoir raccroché, il remercia la standardiste chinoise d’un signe de tête protecteur et se fraya un chemin vers la sortie.

Le bar, situé dans la partie nord du bâtiment principal des Nations Unies, au second étage, avec d’immenses baies dominant l’East River et le bâtiment de l’Assemblée générale, était l’endroit « in » de l’ONU.

Terrain de chasse permanent et fructueux pour toutes les secrétaires à la recherche d’un amant diplomate. Lors des sessions importantes, comme celle-ci, la surveillance se resserrait et les gardes en bleu marine de l’ONU refoulaient impitoyablement les belles dames non accompagnées. Ce qui ne facilitait pas la vie des malheureux délégués, déchirés entre les commissions et les visites de sentiment.

John Sokati passa devant le garde et se dirigea vers l’escalier roulant, foulant voluptueusement l’épaisse moquette verte. Il mourait d’envie de retirer ses chaussures et d’y marcher pieds nus.

Mais ce ne sont pas des choses à faire pour un délégué aux Nations Unies. Même du Lesotho.

Le Noir traversa le terre-plein et sortit à droite, par l’entrée des touristes, débouchant sur le trottoir de la Première Avenue. Il s’arrêta près d’un groupe piaillant.

Une Noire sortit presque aussitôt de la First National City Bank, en face, et lui adressa un grand signe du bras. Profitant du feu rouge à la hauteur de la 46e Rue, elle traversa en courant et rejoignit John Sokati.


Elle était belle comme le sont parfois les Noirs de Harlem : avec des jambes interminables dissimulées par un maxi-manteau, un visage fin et sensuel et d’étonnants cheveux teints en roux !

Le manteau s’écarta sur un coup de vent, dévoilant des cuisses à peinte cachées par une super-mini-jupe orange. Cette créature était digne du représentant d’un grand pays et non d’un « micro-Etat ». John Sokati la regardait comme si elle avait été Luther King.

Sans se soucier des touristes, elle embrassa le diplomate sur la bouche et l’entraîna par la main. Spectacle assez rare : les rapports entre Africains et Noirs américains étaient assez tendus : ces derniers considéraient leurs soul brothers d’Afrique comme des singes à peine évolués et les Africains reprochaient aux Noirs US un écrasant complexe de supériorité.

Un taxi s’arrêta et les deux Noirs montèrent dedans.

Le véhicule tourna à gauche dans la 49e Rue et resta coincé dix minutes derrière un bus. La main de l’ambassadeur extraordinaire rampa sur la cuisse de sa compagne et disparut sous le maxi-manteau. La Noire sourit, indulgente.

Puis sa respiration s’accéléra comme John Sokati déployait une dextérité digne d’un très grand diplomate. Elle bougea, et une cuisse ronde et brune se découvrit complètement. Le chauffeur, un jeune hippie, n’en perdait pas une miette, les yeux glués au rétroviseur.

Jaloux, il mit brutalement fin à l’orgasme de la jeune Noire en démarrant. Il tourna dans la Deuxième Avenue vers le bas de la ville. Il y avait peu de circulation et, en dix minutes, ils parvinrent à la hauteur de Greenwich Village.
Le taxi tourna encore dans la 13e Rue pour rattrapper la Cinquième Avenue. Il stoppa en face du numéro 40, un gros building d’une trentaine d’étages.

Le chauffeur regarda le couple s’éloigner, la main dans la main, en ricanant. Le FBI poussédait des kilomètres de bandes magnétiques recensant fidèlement les soupirs amoureux des trois quarts des honorables membres de l’assemblée internationale. De quoi rendre jalouses les « porno-shop »danoises. La plupart des call-girls affrêtées par les délégués étaient directement payées par les caisses noires du FBI.

Le Noir et sa compagne s’engagèrent dans la 11e Rue. Un vrai couple d’amoureux. Plusieurs passants se retournèrent sur la fille. Vraiment un superbe animal descendu de Harlem. Hélas, interdite aux Blancs.

Le couple parcourut cent mètres et monta le petit escalier extérieur d’un immeuble de trois étages avec une façade étroite de moins de dix mètres. La 11e Rue tout entière était bordée de ces buildings bourgeois, loués à prix d’or à cause de la proximité de Washington Square et de la Cinquième Avenue. C’était un des quartiers les plus chers de New York. La fille introduisit une clé dans la serrure et ils disparurent. L’immeuble portait le numéro 24.

Une dame très maigre qui promenait son caniche jeta un regard horrifié au couple.

L’idée qu’on puisse faire l’amour pendant que le soleil brillait lui paraissait le comble de la perversion.

Et des Noirs, encore !

Les comptables des Nations Unies auraient grincé des dents devant le faste de John Sokati. Le Lesotho n’avait pas payé ses cotisations à
l’ONU depuis trois ans et la compagnie du téléphone le menaçait de procès pour une note impayée de dix dollars quarante.

Théoriquement, d’après les statuts onusiens, tout pays qui se trouvait en retard de deux ans dans le paiement de ses cotisations, était automatiquement dépouillé de son droit de vote.

Mais il y avait des accommodements avec le Ciel. Le Lesotho constituait, avec une trentaine d’autres « micro-Etats » et autres républiques-bananes, le fer de lance du State Department. Personne ne savait exactement où se trouvait le Lesotho parmi les fonctionnaires internationaux, certains même doutaient très sérieusement de son existence, mais le Lesotho avait une voix à la sacro-sainte Assemblée générale. Une voix, qui, bien dirigée, venait consolider les majorités branlantes sur certains sujets brûlants.

Presque en face du numéro 24 une affiche du Sanitary Department en disait plus long sur la propreté de New York qu’un long discours. Starve a rat to-day, disait le texte. « Affamez un rat aujourd’hui... A chacun son rat quotidien.... » En dépit de cet étrange avis, la 11e Rue reposait dans un calme de bon aloi, en ce début d’après-midi de septembre, chaud et humide.

La dame très maigre en robe jaune s’arrêta en face du numéro 24 pour laisser usiner son caniche. Elle en profita pour jeter un lourd regard de réprobation à la porte fermée.

Appelant intérieurement la malédiction du Seigneur sur ces païens lubriques.

Elle n’eut pas le temps d’achever sa prière.

Une explosion formidable secoua soudain le silence de la 11e Rue ouest.


Une colonne de débris monta vers le ciel et le souffle de l’explosion emporta la dame maigre et son caniche sur trente mètres, relevant sa robe sur des cuisses squelettiques.

Un taxi qui arrivait de la Cinquième Avenue freina précipitamment. Un homme en sortit et courut vers l’immeuble détruit. Les débris retombaient un peu partout, aspergeant la chaussée, les toits des maisons avoisinantes. L’écho de l’explosion bourdonnait encore dans les oreilles de tous les riverains de la 11e Rue.

Le numéro 24 n’existait plus. A la place des trois étages, il n’y avait plus qu’un trou vide. La fumée se dissipa en partie et on put voir une bibliothèque avec tous ses livres restée miraculeusement accrochée au mur mitoyen à la hauteur du second étage, comme un décor surréaliste pendant dans le néant.

Etrangement, en dépit de la violence de l’explosion, le numéro 26 n’avait pas souffert ; par contre le 22 n’avait plus une vitre intacte.

Une femme jaillit en hurlant, couverte de gravats. D’autres gens sortirent de l’hôtel d’en face, criant hystériquement. Des badauds surgissaient des deux extrémités de la rue en courant. La rue était presque entièrement obscurcie par la fumée. On se serait cru à huit heures du soir. Une vieille dame, sortie de l’hôtel, fit le signe de croix. Personne ne pouvait avoir survécu à une telle explosion.

Une voiture de police qui passait par hasard sur la Cinquième Avenue, fit demi-tour et s’engagea dans la 11e Rue, sirène hurlant. Le taxi avança pour la laisser parvenir à l’immeuble démoli. La rue était étroite et à sens unique. Des papiers et des objets légers retombaient
doucement dans la fumée, sur les toits et sur la chaussée.

La dame maigre au caniche se releva péniblement et tira la laisse de son caniche, muet de terreur. Un des papiers qui retombait du ciel se prit dans son chignon et elle envoya la main pour l’enlever, dégoûtée. Mais le toucher lui en parut soudain familier. Elle le regarda de plus près.

C’était un billet de cent dollars.

Un peu poussiéreux, mais neuf et craquant. Se demandant si elle rêvait, la dame maigre se pencha et ramassa un autre papier jailli de l’explosion. C’était aussi un billet de cent dollars. Avec un cri étranglé, la dame jeta la laisse de son caniche et tomba à genoux sur le trottoir, tâtonnant pour saisir les billets emportés par la brise. Elle en pleurait d’émotion. Les miracles sont rares à New York. Or, le ciel de la 11e Rue était obscurci par une pluie de billets tombant gracieusement du ciel.

Comme si les restes de feu l’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire s’étaient mus en une manne céleste.

Tous les badauds réalisèrent à peu près au même moment que la fortune tombait du ciel. Ce fut une ruée sans nom. Les gens couraient, plongeaient, sautaient pour attraper les billets avant qu’ils n’atteignent le sol, en un ballet irréel et féroce. Le chauffeur de taxi marcha sournoisement sur la main de la dame maigre pour prendre un billet. Personne ne prêta attention à son cri de douleur. Les deux policiers de la voiture de patrouille, après avoir jeté un coup d’œil aux débris, bourraient leurs uniformes de billets froissés, avec des jurons ravis.
L’un d’eux perdit sa casquette et ne la ramassa même pas.

Comme attirés par l’odeur impalpable des dollars, les hippies de Washington Square et de Bleeker Street, commencèrent à affluer. Certains badauds se battaient ouvertement, toussant à cause de la fumée et gesticulant.

Serrant un paquet de billets contre son cœur, la dame maigre s’enfuit, abandonnant son caniche. En passant devant le numéro 24, elle fut prise d’une crainte superstitieuse et frissonna : ce n’étaient ni les ébats amoureux du couple, ni les rats qui avaient pu provoquer la catastrophe. La dame maigre pensa au doigt de Dieu et se signa mentalement.

Lorsque les pompiers arrivèrent, les billets avaient fini de voler. Assis sur un coin de trottoir, un hippie velu et une jeune salutiste en uniforme se disputaient le dernier, en tenant chacun un bout.

Les pompiers commencèrent à arroser les débris fumants, tombe de l’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire John Sokati, au moment où la salutiste s’enfuyait avec le dernier billet, après avoir mordu au sang la main du hippie.




CHAPITRE II

Le billet de cent dollars à demi brûlé, roussi et recroquevillé par le feu était protégé par une enveloppe de plastique transparent, à laquelle était attachée une étiquette jaune. La moitié du bureau était occupée par divers objets, pièces à conviction dans l’explosion de la 11e Rue.

Malko nota avec surprise qu’il y avait même une pochette d’allumettes rectangulaire comme on en trouve des centaines à New York où tous les commerçants en distribuent généreusement. Comme pour les autres objets, on y avait accroché une petite étiquette. Il y avait encore une paire de lunettes, dont le verre gauche état cassé, plusieurs cartes de crédit, différents papiers et une chaussure d’homme à la semelle arrachée.

Il ne manquait qu’un raton laveur.

Al Katz, l’homme qui se trouvait derrière le bureau regardait l’étalage, pensif. Ses yeux très bleus ressortaient dans son visage rond. La partie inférieure de son visage semblait tirée vers le bas par la lourde moustache rousse. Il avait l’air intelligent et compétent. Il fit le tour du bureau pour venir serrer la main de Malko. De près, on voyait mieux les innombrables rides. Il était plus près de soixante ans que de cinquante.


— David Wise vous a dit de quoi il s’agissait ?

Il avait l’air un peu sur ses gardes. Malko, avec son costume bien coupé, sa chemise monogrammée, ses cheveux blonds un peu trop longs, sa diction recherchée et ses curieux yeux dorés, ne ressemblait pas aux barbouzes standard de la Central Intelligence Agency.

— David Wise ne m’a pas dit grand-chose, avoua-t-il.

Lorsque David Wise, le directeur de la Division des plans de la CIA lui avait téléphoné dans sa villa de Poughkeepsie pour lui demander de prendre contact avec Al Katz, il ne s’était pas étendu sur l’objet de la mission.

Il le faisait rarement d’ailleurs. Aussi bien par hypocrisie que par prudence. Il ne s’agissait jamais du bal d’ouverture de l’Opéra de Vienne.

Le bureau où se trouvait Malko était situé dans le CBS Building, un bâtiment de quarante-cinq étages, noir, ultramoderne, au coin de la Sixième Avenue et de la 53e Rue. Officiellement, c’était une dépendance de la Compagnie Fairchild Investments de Phoenix. Compagnie n’existant que sur le papier. En réalité, il s’agissait d’un des bureaux semi-clandestins que la CIA installait peu à peu aux USA, au grand dam du FBI et aux rugissements du Congrès. En effet, l’Agence fédérale n’avait théoriquement pas le droit de sévir sur le territoire national, chasse gardée du FBI.

— On dirait que vous avez vidé une poubelle, remarqua Malko. Et sans beaucoup de succès encore.

Al Katz eut un bon sourire.

— C’est tout ce que nous avons pu retrouver
de Son Excellence John Sokati, ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire du Lesotho aux Nations Unies. Et encore, il a fallu passer au tamis un énorme tas de débris.

— Il avait été interrogé par le FBI ? demanda perfidement Malko.

Cette fois, Katz ne sourit pas. Son visage rond prit une expression sévère et sa moustache plongea vers le bas.

— Il se trouvait avec des gens qui croyaient que le TNT pouvait bouillir comme le thé, dit-il froidement. Il s’est transformé en chaleur et en lumière avec trois d’entre eux, dont une femme. Vous voulez voir les photos ?

Il poussa vers Malko un paquet de photos. Les premières représentaient deux Noirs, assez jeunes, au visage dur, et une fille café au lait, ravissante, style cover-girl. Il eut le cœur soulevé devant la seconde série de photos. La fille avait été déchiquetée et une jambe était arrachée à la hanche. Le visage était méconnaissable, sauf les cheveux décrêpés et teints en roux.

— Il n’y a pas eu d’autres morts ?

Katz haussa les épaules.

— C’était un petit immeuble de trois étages sur la 11e Rue. Il n’y avait que ces zèbres-là. Tous morts. Les voisins s’en sont tirés avec des vitres cassées et une fichue peur. Vous ne lisez jamais les journaux. C’est arrivé il y a quinze jours.

Il y avait tellement d’explosions à New York depuis quelque temps...

— Pourquoi ont-ils sauté ?

Al Katz reposa les photos et se rassit à son bureau.

— Allez savoir. Dans la cave, on a découvert
trois caisses de TNT volées sur un chantier. Par miracle, elles n’ont pas sauté. On a l’impression que ces types-là fabriquaient des bombes et qu’il y a eu un pépin.

— Et que faisait cet estimable diplomate dans cette caverne d’Ali-Baba ?

Al Katz croisa ses mains soignées.

— Si je le savais, vous seriez encore en train de compter les vieilles pierres de votre château... J’espère que vous allez nous aider à le découvrir. Parce que toute cette histoire est fichtrement bizarre.

Il poussa vers Malko le billet brûlé. Et lui raconta comment la manne céleste s’était abattue sur la 11e Rue après l’explosion.
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